
        
            
                
            
        

    
	CHAPITRE ONZIÈME

	Face à l’horreur

	En raison de ses blessures, même légères, et du manque d’hommes, Karlius fut assigné au camp pour une semaine.

	Dès le premier jour de son inaction forcée, il ne tenait plus en place. Il se leva de bonne heure et s’habilla sous le regard désapprobateur de son esclave.

	— Allez dépêche-toi de te préparer : nous allons inspecter le camp.

	Il allait sortir lorsque la voix hésitante de son esclave lui parvint, à peine audible :

	— Maître ?

	Il suspendit son geste alors que sa main reposait déjà sur la poignée de la porte. Il se retourna. Il observa l’adolescent indécis.

	— Parle, ordonna-t-il.

	— Vous êtes blessé à la cuisse. Une plaie bénigne, mais qui s’est déjà infectée une fois. Je vous déconseille de marcher dans votre état. Le camp sera encore là dans deux ou trois jours et alors votre inspection vous sera moins dommageable.

	Il dansait d’un pied sur l’autre, conscient d’outrepasser ses droits.

	— Est-ce l’infirmier qui parle ?

	— Oui.

	Il hochait vigoureusement la tête pour donner plus de poids à son affirmation.

	— D’accord, alors j’accepte de suivre tes conseils.

	Le soupir de soulagement qui accueillit ses propos lui arracha un sourire.

	— Si je m’assieds sagement et que je dispute une partie de cartes avec toi, cette activité convient-elle davantage à mon état ?

	— Oui, Maître.

	— Alors, sors les cartes, car tu vas me tenir compagnie !

	Heureux de l’avoir si facilement convaincu, Alamane dénicha un vieux jeu de cartes écornées et s’attabla en face de son maître.

	Ils commencèrent à jouer. Bientôt une bouteille apparut et ils burent sans compter. La journée passa et Karlius se coucha passablement éméché. De son côté, Alamane était suffisamment détendu pour oser s’allonger contre lui et insérer d’autorité sa tête sous son bras pour se nicher au creux de l’épaule comme il aimait tant le faire. Conciliant, l’homme passa son bras autour des épaules de l’adolescent. Il l’embrassa sur la tête, ses mèches lui chatouillant agréablement les narines. Ils répandaient comme toujours une bonne odeur d’herbe coupée. Karlius s’endormit ainsi.

	Le lendemain, Alamane paya cher ses excès de la veille. La tête brumeuse et douloureuse, il aurait bien apprécié de flemmarder au lit. Son maître ne l’entendait pas de cette oreille. Décidé à échapper à la surveillance de son infirmier personnel, il lui ordonna de retourner à l’entraînement. Inactif depuis des semaines et sous le coup du contrecoup de son ivresse, Alamane souffrit le martyre sous l’égide de l’Oeng. Au soir, il revint épuisé et constellé d’ecchymoses. À sa grande surprise, il trouva son maître sagement allongé, un livre en main. Le Drukhs fronça le nez dès qu’il entra :

	— Tu empestes la sueur !

	— Désolé.

	L’homme haussa les épaules :

	— Au moins, cela prouve que tu t’es appliqué. Allez, lave-toi, le repas est déjà prêt. J’ai été le chercher.

	Évidemment, il avait profité de son absence pour effectuer cette visite du camp qui lui tenait tant à cœur. Enfin, Alamane avait réussi à le garder au lit une journée entière ce qui n’était pas un mince exploit et sa jambe avait profité de ce répit. C’était peu, mais il avait appris à se contenter de ce genre de petites victoires.

	Il se déshabilla sans honte. Paraître nu devant son amant le dérangeait encore, mais l’émoustillait dans le même temps et cela plaisait également à l’homme qui, dans son dos, ne le quittait pas des yeux.

	— Ouille ! Tu as reçu une sacrée raclée, dirait-on. Tu as perdu tous tes duels ?

	— Non, pas cette fois. J’en ai même gagné plus que je n’en ai perdu. De nouvelles recrues sont arrivées avec la dernière caravane, celle que vous avez sauvée des Arvennes. Ces prétendus soldats ont remplacé ceux contre lesquels je combattais jusqu’à présent. Ils savent à peine tenir un glaive.

	Il secoua la tête et entreprit de s’essuyer.

	— Mon problème vient de l’oeng Liniu. Il est retors et endurant.

	— Ha ! Et tes soucis d’équilibre ?

	— J’y travaille. L’Oeng a rectifié la position de mes pieds et je fléchis davantage les genoux. Je veille à poser le talon avant la pointe. Seulement, j’ai du mal à penser à tout en même temps. Si je place mes pieds, mes genoux sont raides. Si les deux sont bons, je perds de vue le combat et je prends un mauvais coup.

	— Maintenant que tu connais le problème, je suis sûr que tu vas progresser plus vite.

	— J’ai parfois l’impression de régresser au contraire.

	— Ça viendra.

	Le Ruir posa un verre devant lui lorsqu’il s’assit, les hanches entortillées dans un linge. Il s’apprêtait à lui servir du vin quand :

	— Non, merci, Maître.

	Les restes de la veille n’avaient pas encore évacué son organisme et ni son foie, ni son cerveau ne supporterait une gorgée supplémentaire.

	— Eh bien ? Tu m’abandonnes ?

	— Pardon, Maître.

	Karlius reposa le cruchon sur la table. Saouler un enfant pour abuser de lui était criminel, mais il avait envie de son corps et redoutait d’essuyer un refus ou des réticences s’il n’agissait pas ainsi. Pourtant lors de leur dernière étreinte, il avait espéré… En vain. Au matin il l’avait senti s’éloigner et il avait l’impression qu’il gardait depuis ses distances.

	Karlius regrettait son comportement envers lui tout en rêvant de recommencer nuit après nuit. Il lui fallait mobiliser toute sa maîtrise de soi pour lui tourner le dos alors qu’il reposait à ses côtés.

	— Ce n’est rien. Après tout tu es encore jeune ; tu ne devrais même pas encore y avoir goûté.

	Ils achevèrent le repas en silence, perdus dans leurs pensées. Exténué, Alamane se coucha le premier. Quand Karlius le rejoignit, il se glissa dans ses bras. Sa peau dorée contre la sienne plus brune. Le Drukhs n’en pouvait plus de le sentir si chaud et si tendre contre lui. Il ferma les yeux. Alamane de son côté sentait la tension sexuelle de son maître. Il hésita. Il était complètement lucide et terriblement conscient de leur désir et de ses conséquences. Il se mâchouilla l’intérieur de la joue, en proie à de noires tergiversations. Il avait refusé de boire et devinait que l’homme n’oserait pas le toucher sans provocation de sa part.

	Il posa une main hésitante sur le ventre nu sous les draps. Sous sa paume les abdominaux frémirent. De l’effleurement incertain, il passa au câlin timide. Il se souvenait des attouchements qui lui avaient procuré tant de plaisir un mois auparavant lors de leurs derniers ébats. Il entreprit de rendre la pareille à son maître. La peau du pénis, si douce sous ses doigts, le surprit. Il le caressa. Sous sa main, il prit de l’ampleur et du volume comme il se gonflait de sang. Le souffle de Karlius se fit de plus en plus rapide et l’esclave aligna le rythme de sa main dessus.

	Soudain l’homme se saisit de sa main pour l’interrompre. Il la serrait si fort que l’adolescent retint avec peine un cri. Le maître attira l’esclave sur lui. Couché sur le dos, il l’allongea sur lui et le serra à le broyer. Alamane étouffait. Il se débattit et se cambra sans parvenir à se dégager. D’un coup, la pression sur ses côtes disparut et il respira plus librement.

	Karlius s’allongea à ses côtés, pantelant.

	— Pardonne-moi.

	Alamane en fut horrifié. Un noble drukhs ne devait jamais s’excuser et Karlius… Karlius moins que tout autre. Pour le faire taire, il se redressa et l’enfourcha sans plus de façon. Il plaça ses jambes de part et d’autre du corps musclé étendu sous lui. Il se pencha pour poser ses lèvres sur les siennes, ignorant le regard surpris et choqué qui le dévisageait. Il força le barrage de ses lèvres pour savourer le goût de l’alcool à même sa langue. Il joua avec jusqu’à ce que le souffle lui manquât. Il l’abandonna pour lui chuchoter à l’oreille :

	— Inutile de me saouler, je suis consentant.

	Pour appuyer ses dires, il s’empara d’une main du sexe roide et le guida jusqu’à l’entrée de son intimité. Il descendit jusqu’à s’empaler lui-même. Il serra les dents, mais il y parvint. Malgré la gêne physique et la honte qu’il ressentait, il commença même un lent déplacement de haut en bas. Il buvait la coupe jusqu’à la lie. Il acceptait sa déchéance et son incompréhensible désir pour cet homme dont les semblables avaient assassiné ses parents sous ses yeux. Ses semblables, oui, mais pas lui.

	Sous ses épais cils baissés, il observait son amant. Il le sentait en lui. Énorme. Si profond. Il se mordit les lèvres pour ne pas geindre. Il voulait qu’il sorte. Il voulait qu’il reste. Il oscillait en pensées comme en actes.

	Karlius agrippa fermement ses hanches. Il l’accompagnait. Ses reins suivaient le rythme imposé par l’adolescent. Comblé par ses mouvements, il se laissa surprendre par la jouissance. Il se répandit en lui d’un brutal coup de reins. Assouvi, il refusa de lui rendre sa liberté. Il le maintint sur lui. Ils restèrent longtemps ainsi à s’observer aussi incrédule l’un que l’autre de l’immense vague de plaisir qui venaient de les emporter et de les unir comme jamais.

	L’un, dégrisé, l’autre, gêné, tous deux incrédules et indécis, ils respiraient bruyamment. Ils s’embrassèrent avec circonspection, comme des inconnus. Les mains de Karlius glissèrent le long des cuisses juvéniles puis remontèrent vers la taille mince, le dos, les épaules pour mieux l’étreindre. Il le bascula sur le côté et l’allongea contre lui. Il le caressa et l’embrassa avec tendresse sur les joues et dans le cou. Il lécha le lobe si sensible de son oreille, puis l’attira à lui pour lui rendre sa place au creux de son épaule. Une main dans ses cheveux trop courts, il était heureux et épuisé aussi s’endormit-il rapidement, son bien le plus précieux serré dans ses bras.

	L’oreille sur le torse imberbe de son amant, Alamane écoutait les battements réguliers et maintenant paisibles de son cœur. Il avait mal partout et pas vraiment envie de s’adonner à l’introspection. Pour tout avouer, il préfèrerait ne plus penser du tout. Il s’étira puis s’assoupit dans cocon des bras aimants.

	 

	 

	Dans les jours qui suivirent, la vie, principalement nocturne, des deux hommes se bouleversa totalement. La journée, Alamane s’entraînait d’arrache-pied sous la supervision du Ruir qui ordonna aux hommes sous ses ordres de suivre le même entraînement afin de fournir à son protégé des adversaires de tous niveaux. La nuit, Karlius l’enveloppait de sa douceur et de ses attentions. Ils s’aimaient désormais sans retenue, ni pudeur. Leur honte avait disparu, balayée par la passion. Exposés chacun aux regards de l’autre dans l’union charnelle, ils en avaient conçu plus de plaisir. Même l’étrange sensation du sexe durci entre ses fesses n’affectait plus Alamane autant qu’avant. Ils s’aimaient chaque soir et parfois même le matin ou après le repas lors de siestes crapuleuses. Ils ne parvenaient pas à se rassasier l’un de l’autre. Ils redoutaient désormais de se séparer. Et lorsque Karlius reçut sa nouvelle affectation, ils en conçurent tous deux du dépit.

	Demeuré seul une fois de plus dans le chariot abandonné, Alamane ne pouvait plus se fuir. Il devait bien s’avouer qu’en quelques mois auprès de Karlius, il avait complètement changé. Ce qui autrefois le paniquait et le dégoûtait, il le faisait aujourd’hui volontiers avec cet homme étrange qui l’effrayait et le fascinait. Il acceptait l’attirance qu’il éprouvait pour le jeune homme, une attirance physique et intellectuelle.

	Il soupira.

	Il ne retrouverait jamais sa vie toute simple de fils d’aubergiste. Son existence, durement malmenée au cours de deux années écoulées, prenait une fois de plus un tournant inattendu. Il était désormais un homosexuel avoué. Il le reconnaissait et l’acceptait avec d’autant plus de facilité que les seules personnes à lui avoir témoigné un peu de sympathie depuis sa déchéance l’étaient aussi : Bah-lor et Karlius, même si le cas de ce dernier demeurait flou.

	Plus concrètement, l’absence de son maître lui permettait de remettre de l’ordre dans la caravane. Telle une tornade, le jeune officier laissait toujours derrière lui un capharnaüm qui occupait son esclave toute une journée.

	Après quoi, il reprit l’entraînement. Il attendait avec impatience le retour de son maître. Impatience et inquiétude. Karlius était un soldat et la guerre arvenne faisait beaucoup de victimes. Jusqu’à présent, il avait eu de beaucoup de chance. Il s’en était sorti avec quelques égratignures sans conséquence, mais demain ?

	Les jours passaient dans une sourde angoisse pour l’adolescent confiné.

	 

	 

	Apparemment la mort ne voulait pas du jeune noble.

	Karlius n’était pas rentré depuis dix minutes que déjà ses vêtements jonchaient le plancher et les meubles, distribués sans discernement. Il se lava avec soin pour éliminer l’odeur de la sueur cumulée au fil des jours et celle du cheval plus tenace encore. Durant les semaines passées en forêt, il n’avait pensé qu’à une seule chose : le corps offert de son amant.

	Il enfilait une chemise propre lorsque celui-ci entra. Un instant de gêne passa sur le couple. Puis Karlius sourit. Il rejoignit l’adolescent d’un pas et l’embrassa. Avide et pressé, il passa ses mains sous sa tunique. Il les posa sur ses hanches et remonta le long des flancs. Ses doigts effleurèrent les boutons de chair rose de ses tétons. Il passa sous ses aisselles. Il l’obligea à lever les bras pour lui ôter le vêtement superflu. Il avança d’un pas supplémentaire, contraignant Alamane à reculer jusqu’à trébucher contre le lit où il s’affala. Karlius fut emporté dans sa chute et se retrouva à califourchon sur le corps tant désiré. Il le remonta un peu. Il l’embrassait à pleine bouche, avide de le savourer. Impossible désormais de déterminer qui provoquait qui, mais les amants s’en moquaient. Baisers, caresses et étreintes se succédaient à un rythme effréné. Alamane bascula ses reins et noua ses jambes autour de son maître. Le sexe gonflé écarta ses fesses. Il buta contre son intimité, poussa et pénétra. Quand il parvint au terme de son avancée, appuyant ses genoux et ses mains sur le matelas d’herbes sèches, il marqua une longue pause. Impatient son partenaire gigota pour l’inviter à poursuivre. Alors, il bougea en lui. Il admirait son visage rosi par l’excitation et le plaisir. Il accéléra le rythme de ses poussées. Les gémissements l’encourageaient à poursuivre.

	Au terme d’une course exaltée, il déchargea toute sa vigueur dans ce réceptacle béni.

	Enfin calmés et rassasiés, les amants s’étendirent l’un à côté de l’autre, les doigts toujours mêlés. Malgré l’heure, ils sombrèrent dans un profond sommeil.

	 

	 

	Le lendemain Karlius convia Alamane à un autre type de combat. Glaive en main, ils s’affrontèrent et le Ruir constata que le garçon avait fait d’énormes progrès. Surtout en endurance et en stabilité. Il tenait fermement sur ses jambes tout en conservant sa mobilité. Il bougeait plus vite et avec une fluidité accrue. Il n’hésita pas à le complimenter de vive voix.

	— Tu as bien travaillé durant mon absence. Bientôt tu seras capable de tenir tête aux Arvennes. Mais pas encore. Je regrette, mais tu n’es pas encore prêt à me suivre en mission. La prochaine fois, peut-être.

	Déçu, Alamane s’inclina. Il ne supportait plus de se séparer de son amant et chaque jour loin de lui, lui coûtait. Cependant il connaissait les risques des patrouilles pour avoir soigné les soldats blessés au combat. Il n’exposerait pas Karlius au danger à cause de son incompétence.

	Karlius lui caressa tendrement la joue.

	— Pour te récompenser, que dirais-tu d’une partie de chasse ?

	— Avec plaisir, Maître.

	Après la matinée qu’il venait d’endurer, Alamane aurait préféré rester au calme à soigner ses bleus et bosses. Ni Karlius, ni ses autres adversaires ne l’avaient ménagé et il avait encaissé pas mal de coups douloureux. Pourtant il n’éleva aucune objection. En avait-il seulement le droit ? Et puis le jeune homme croyait lui faire plaisir.

	— Alors, file au chariot récupérer un pantalon et rejoins-moi à l’enclos des chevaux.

	Partir à deux en pleine forêt arvenne pour chasser était suicidaire et le Drukhs le savait pertinemment. Cependant il avait besoin de tester les réactions du garçon en situation réelle. Lors de sa première tentative deux mois auparavant, ce dernier avait fait preuve de sang-froid. Ferait-il aussi bien aujourd’hui qu’il mesurait pleinement les risques et qu’il était fatigué ?

	Une patrouille avait essuyé une attaque la veille, à moins d’une heure du camp et Karlius espérait trouver une sentinelle ennemie encore en poste à proximité. Avec un peu de chance, ils seraient rentrés dans moins de trois heures et ils en seraient quittes pour une bonne frousse.

	Il choisit deux montures qu’il connaissait. Les bêtes avaient l’habitude du combat et réagissaient bien en toutes circonstances. Elles étaient rapides et dociles. On les lui amenait bridées et sellées lorsque son esclave revint, vêtu d’un épais pantalon de grosse toile en plus de sa tunique. Au moins, lui ne souffrirait pas de la chaleur du soleil d’été contrairement à son maître qui devait supporter son lourd plastron de cuir en plus de sa chemise.

	— Prêt ?

	— Prêt, Maître.

	— Alors en selle.

	Ils traversèrent le camp au pas. Aux portes, les gardes les saluèrent et barricadèrent dès qu’ils eurent franchi l’enceinte. Ils s’engagèrent sous le couvert et cheminèrent sans hâte une dizaine de minutes. Soudain Alamane se pencha et désigna quelque chose sur le sol à son maître qui se pencha à son tour, mais ne vit rien.
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	— Qu’y a-t-il ?

	— Là, Maître, la piste d’un daim. Il vient de traverser le chemin.

	— Tu sais déchiffrer une piste ?

	L’adolescent hocha la tête.

	— Un jour, il faudra que tu me dresses la liste de tous tes talents.

	Karlius lui sourit.

	— Te sens-tu capable de débusquer le gibier ?

	— Oui, Maître.

	— Bien. Suis-le, mais fais attention à ne pas devenir la proie d’autres chasseurs embusqués.

	D’un coup de talons, Alamane fit bondir sa monture dans les buissons. Cavalier léger sur une bête rapide, il fila comme le vent et disparut en un instant. Karlius le perdit de vue dans les futaies. Il tenta de le suivre, mais abandonna rapidement de crainte de s’égarer s’il s’éloignait trop du chemin. Il patienta, jetant autour de lui des regards nerveux. Il ne repéra aucun signe des Arvennes, ni ne reçut de flèche, ce qui était plutôt encourageant quant à la survie de son amant. Il l’attendit aussi longtemps que possible puis craqua. Tant pis s’il ameutait tous les guerriers de la forêt :

	— Alamane !

	— Ici !

	L’appel provenait d’un hallier particulièrement dense et épineux aussi le contourna-t-il avec précautions. Un immense soulagement l’envahit lorsqu’il découvrit l’adolescent à genoux devant sa proie abattu d’une seule flèche. Son arc tiré des fontes de sa monture reposait à ses pieds. Trop heureux de le récupérer en bonne santé, le Ruir oublia ses craintes sous l’effet du soulagement et d’une bonne dose d’admiration. Il avait retrouvé et abattu le daim en un temps record.

	— Et en plus tu es un bon chasseur.

	Il examina la bête et le sous-bois.

	— Tu sais le dépecer rapidement ?

	Alamane acquiesça. Il le faisait souvent à l’auberge avec son père. Il s’exécuta en vitesse après avoir pendu la bête à une branche basse. Il partageait l’inquiétude de son maître quant aux Arvennes en maraude. Il chargea la viande dans les sacoches prévues à cet effet et situées de chaque côté de la selle. Il roula la peau à part et jeta les os dans les buissons.

	La nervosité des humains se communiquait aux montures qui piaffaient. Alamane enfourcha son cheval et le guida sur le chemin du retour. Perdu au milieu des broussailles et des arbres tous semblables, Karlius lui emboîta le pas.

	Au lieu d’une sentinelle solitaire en quête d’une bonne occasion de tuer un Drukhs, les deux amants tombèrent dans une véritable embuscade.

	De véritables géants guettaient : blonds, chevelus et barbus dont le plus petit dépassait n’importe quel Drukhs d’une tête. Des nattes ornaient leurs cheveux et leur barbe qui tombaient sur leur torse puissant. De leurs poings énormes, ils brandissaient de monstrueuses haches à double fer d’acier tranchant. Sur leur dos, des hardes de peaux puantes couvraient à peine leur nudité bestiale. Douze guerriers barbares les attendaient en arc de cercle au milieu de la route, prêts à en découdre.

	Inutile de les affronter, à deux ou à même trente, les Drukhs ne faisaient pas le poids. Il fallait fuir. Et vite !

	De son glaive, Karlius fouetta la croupe de la monture d’Alamane. La bête bondit. Karlius jeta alors le sien dans une autre direction. Il souhaitait effrayer le gosse pour le tester, il avait réussi au-delà de toute espérance. Lui aussi tremblait de peur, seul face à la meute acharnée des barbares assoiffés de sang. Sa seule chance consistait à fuir. Heureusement, ces sauvages primitifs n’avaient pas de chevaux. Le temps qu’ils abandonnent leurs haches pour les arcs, le Drukhs avait mis entre eux une distance de sécurité. Les flèches sifflèrent à ses oreilles sans l’atteindre. Couché sur le col de sa monture, il la stimulait des talons et de la voix. Il fuit au plus profond de la forêt, droit devant lui. Il contourna la troupe aussi loin qu’il put puis se rabattit vers le camp. Du moins l’espérait-il, car on se perdait aisément en ces lieux.

	Il s’inquiétait davantage pour son esclave que pour lui-même. Il était soldat, il avait signé pour prendre ce genre de risque, mais l’adolescent n’était qu’une innocente victime livrée en pâture à ces monstres.

	Enfin il aperçut la palissade bois. Il se précipita, la longea jusqu’aux portes closes et hurla pour qu’on lui ouvrît.

	— Des Arvennes ! Une douzaine sur le chemin nord !

	Aussitôt le branle-bas de combat résonna. De partout des cavaliers se rassemblèrent et s’élancèrent aux trousses de l’ennemi.

	Karlius se précipita à l’enclos des chevaux, mais la monture d’Alamane n’y était pas. Inquiet, il gagna le chariot au pas de course. Il ouvrit brutalement la porte.

	Personne.

	Dans un état proche de la panique, il repartit dans l’autre sens jusqu’à l’infirmerie.

	— Je suis désolé, Ruir mais aucun blessé ne s’est présenté depuis hier.

	Il retourna à l’enclos en courant. Il réclama un cheval et l’enfourcha dès qu’on lui en approcha un. Il s’élança au galop, se moquant éperdument de renverser ceux qui ne s’écartaient pas assez vite de sa route. Il franchit les portes en trombe. Il rattrapa rapidement les soldats qu’il avait envoyés.

	— Au rapport ! beugla-t-il pour les rameuter.

	— Aucune trace des sauvages, ruir Karlius.

	L’homme baissa les yeux, embarrassé.

	Karlius fronça les sourcils.

	— Rapport ! insista-t-il.

	— On a retrouvé un de nos chevaux, criblé de flèches un peu plus loin.

	Karlius crut que son cœur cessait de battre.

	Il ne voulait pas ça.

	Il souhaitait juste l’effrayer pour tester ses réactions en situation réelle… pas le tuer…

	— Où ?

	Son subordonné le guida dans les fourrés d’un bas-côté. La monture gisait sur le flanc, pratiquement coupée en deux et hérissée de traits empennés.

	— Apparemment le cavalier a fait demi-tour pour attaquer les Arvennes. Ils ont massacré son cheval, mais on ne sait pas ce qu’ils ont fait de notre gars ou de son cadavre.

	Disparu !

	Avait-il perdu Alamane, comme Bronius avait perdu Bah-lor ?

	— A-t-on des pistes ?

	— Les Arvennes n’en laissent jamais.

	Il se retourna, agrippa l’homme par le devant de sa chemise et le tira à lui pour lui cracher au visage :

	— A-t-on quelqu’un capable de suivre une piste parmi nos hommes ?

	— Ou-Oui, bredouilla le soldat terrifié.

	— Amène-le-moi !

	Peu après on poussait vers lui un quadragénaire qui puait le purin à cinquante pas.

	— Examine ce cheval. Trouve la piste des Arvennes qui l’ont abattu ou de quiconque en a approché ou s’en est éloigné. C’est clair ?

	— Oui, ruir Karlius.

	— Alors obéis !

	Il hurlait.

	L’homme sursauta et se précipita. Il tourna autour du cadavre du cheval. Il farfouilla dans les fougères, fourragea les ronces de son glaive.

	— Ruir ?

	— Oui ?

	— Y’a une piste là !

	—Suis-la.

	Karlius n’osait espérer de crainte que la déception ne le tuât.

	À la suite du soldat plié en deux pour suivre les traces, il remarqua une petite tache de sang. Il en aperçut une autre un pas plus loin. La piste était visible même pour un novice citadin comme lui. Impossible de savoir à qui appartenait le sang : au cheval, à un Arvenne ou à Alamane. Les gouttes étaient petites, mais rapprochées.

	— Le voilà ! C’est un esclave !

	L’éclaireur se tut lorsqu’il croisa le regard du Ruir.

	Karlius releva le nez. Et cette fois son cœur cessa réellement de battre. L’enfant gisait sur un lit de fougères écrasées. Cinq traits saillaient de son corps meurtri : deux dans la cuisse, deux dans le flanc et la dernière dans le biceps. Le tout sur le côté droit.

	Karlius se précipita. Il tomba à genoux et tâta son pouls. Il le décela avec peine tant il était faible et irrégulier, mais il battait ; il n’en demandait pas plus. Avec d’infinies précautions, il brisa les fûts de bois afin de faciliter la suite des manipulations. Il le souleva avec délicatesse et le porta jusqu’à sa monture. Le confier à l’un de ses hommes le temps de grimper sur son cheval lui fut un crève-cœur.

	Bousculé, Alamane ouvrit enfin les yeux. Il reconnut son porteur.

	— Vous allez bien ? murmura-t-il.

	Il leva la main pour toucher son visage.

	— Ça va, mon garçon ? s’inquiéta Karlius.

	— Hum ! J’ai mal, mais ça va. C’est supportable.

	Alamane s’installa plus confortablement en nichant sa tête au creux de son épaule, bercé par le pas du cheval, il avait envie de dormir.

	— Vous m’avez fait peur, marmonna-t-il.

	— Moi ? Moi je t’ai fait peur ?

	— Oui. Quand je me suis aperçu que vous ne me suiviez pas, j’ai fait demi-tour pour venir vous aider, mais en approchant, j’ai pris une volée de flèches. Je suis tombé de mon cheval qui a continué sans moi. Je… Je crois que je me suis évanoui. Après j’ai essayé de m’éloigner pour qu’ils ne me retrouvent pas. Quand j’ai réalisé qu’on me suivait, j’ai décidé d’attendre pour me battre parce que je n’étais pas capable de fuir assez vite. Rien n’est venu et je me suis encore évanoui.

	— Tu es un imbécile ! Tu aurais dû rejoindre le camp au plus vite.

	Alamane était furieux, fatigué et blessé. Il avait perdu beaucoup de sang et ne se rendait pas vraiment compte de sa situation, ni du pouvoir de vie et de mort de l’homme qui le tenait dans ses bras. Des nobles drukhs avaient tué des esclaves pour moins que ça, mais une violente décharge d’adrénaline le poussa à parler :

	— Le seul imbécile ici c’est vous ! répliqua-t-il. Vous n’auriez jamais dû m’emmener hors du camp alors que les Arvennes se planquent derrière chaque arbre, chaque buisson et chaque feuille de cette maudite forêt. On n’est pas dans l’Empire, ici. La forêt est dangereuse.

	Réalisant soudain à qui il parlait, il se mordit la lèvre.

	— Pardonnez-moi.

	Karlius secoua la tête.

	— Non. Tu as raison. J’ai joué avec le feu et tu as été brûlé. Encore. Et par ma faute cette fois.

	Il se tut si longtemps avant de reprendre, qu’ils arrivaient en vue du camp.

	— J’ai eu beaucoup de chance de ne pas te perdre.

	Les portes étaient déjà ouvertes. Des brancardiers les attendaient derrière la palissade. Ils emportèrent immédiatement le blessé à l’infirmerie. Soulagé, le Ruir reconduisit sa monture à l’enclos avant de rentrer se changer. Le sang de son esclave souillait son plastron et sa chemise. Il les jeta avec colère. Il se lava au fond de la roulotte, à l’aide de la cruche et de l’éponge. Il enfila un vêtement propre et gagna le dispensaire. À l’entrée, il réclama son esclave. Le chef médecin Évrius vint lui répondre en personne :

	— Il n’en est pas question ! Sortez immédiatement d’ici.

	— Pas sans lui ! Rendez-le-moi.

	— Non. Il n’est pas en état de quitter sa couche. Il dort.

	— Vous l’avez drogué !

	— Je fais ce qu’il faut pour lui sauver la vie, ce qui est loin d’être votre cas.

	Lorsque le poing du Ruir se ferma, le médecin bondit en arrière en glapissant. Il se souvenait de leur dernière altercation et du coup reçu. Redoutant qu’il songeât à nouveau à marquer Alamane, Karlius refusait d’abandonner le garçon à portée de sa cruauté. Il profita de la peur qu’il inspirait pour insister :

	— Je vous conseille de me dire immédiatement où est mon esclave.

	La fureur l’empêchait d’articuler correctement. Il crispait les mâchoires.

	Tremblant, le docteur lui indiqua un lit vers la droite.

	Sans un regard pour l’homme terrifié, Karlius alla récupérer son amant assoupi et le ramena dans leur chariot. Il l’allongea et le borda.

	Il le regarda dormir jusque tard dans la nuit avant de l’imiter. Au matin, Alamane était plutôt vaseux :

	— Tu as faim ? lui demanda son compagnon dès qu’il ouvrit un œil.

	— Non, j’ai plutôt envie de vomir… Maître.

	— Alors, reste couché. Je te pose un seau là, près du lit. Je dois sortir alors sois sage.

	Avec un sourire amusé, Karlius sortit de la roulotte. Il n’alla pas loin. Les réunions du conseil militaire se tenaient dans une roulotte à quelques pas de là. Il grimpa les marches d’une seule enjambée et frappa à la porte.

	— Entrez !

	Il pénétra dans le chariot fort semblable au sien, le lit en moins, mais doté d’une table plus grande et de beaucoup plus de chaises afin d’accueillir l’ensemble des Ruirs du camp si nécessaire. Le rech Sélénus y passait le plus clair de son temps à organiser cette étrange guerre.

	— Ha ! Ruir Karlius. Je vous attendais.

	— Rech Sélénus, rech Bronius.

	Ils ne se quittaient plus ces deux-là ! Surtout depuis la nomination du vieux Ruir au rang de Rech. Bientôt le rech Sélénus regagnerait la civilisation et il avait été décidé en haut lieu que Bronius lui succèderait à la tête de l’armée d’invasion.

	Penchés sur une carte fixée à la table, ils déplaçaient des pastilles de couleur afin de déterminer les dernières attaques des arvennes, les zones pacifiées de celles en pleine effervescence ou encore inexplorées.

	— Qu’en pensez-vous ?

	Le Rech posait la question par acquit de conscience, car le jeune Ruir lui répondait toujours la même chose.

	— Cette carte se périme plus vite que vous ne parvenez à la mettre à jour. Les zones tranquilles d’hier sont truffées d’ennemis aujourd’hui. Ces sauvages bougent constamment. À croire qu’ils n’ont pas de village à défendre.

	— Un peuple nomade ?

	— Une réponse que nous n’avions pas envisagée. Il n’y a plus de peuple nomade de nos jours. Tous se sont sédentarisés pour voir pousser leurs récoltes et s’assurer des sources d’approvisionnement contrôlées. Plus personne ne veut dépendre des migrations des animaux sauvages pour sa pitance.

	— Sauf des sauvages primitifs. Aucune patrouille n’a jamais déniché de champ ou de cahute.

	— Hum…

	— En parlant de patrouille : vous repartez après-demain dans le sud. Une caravane doit arriver, vous l’escorterez.

	Karlius aurait préféré demeurer auprès d’Alamane. Son garçon avait besoin de soins et d’attention. Comment l’abandonner dans ces conditions ?

	— À vos ordres.

	Jamais un noble, et encore moins un soldat de la Grande Armée Impériale, n’avouerait s’inquiéter de la santé d’un esclave. La mort dans l’âme, il accepta donc la mission qui le tiendrait éloigné de son amant blessé pendant au moins deux semaines et sans doute plus.

	En sortant de la réunion, il retourna auprès de l’adolescent assoupi. Il veilla sur son sommeil jusqu’au soir où il s’endormit à ses côtés. Au matin, la touffeur le réveilla. Alamane s’était collé à lui et dégageait plus de chaleur qu’un poêle trop chargé. Il le repoussa. Il posa rapidement la main sur son front et une autre sur celui de l’adolescent afin de comparer et le trouva brûlant.

	Il jura. La fièvre !

	Cette fièvre sur un blessé signifiait neuf fois sur dix une infection. Ces bons à rien de médecins ne savaient même pas s’occuper d’une simple blessure de flèche sans laisser la pestilence s’installer. Rageur, il ordonna au premier soldat qu’il croisa de lui ramener un médecin, n’importe lequel tant qu’il n’exerçait pas à l’infirmerie principale. D'instinct, mais de façon totalement irrationnelle, il soupçonnait le Therapeun Évrius d’être responsable de la maladie de son esclave. L’homme le détestait. Il le craignait trop pour l’affronter de face. Ce lâche se vengeait sur Alamane de l’humiliation qu’il lui avait infligée.

	Peu après, un jeune homme frappa à la porte.

	— Entrez !

	— Ruir Karlius ?

	— Oui.

	Le jeune homme portait la blouse blanche des médecins et une impressionnante malle qu’il posa sur la table. Il paraissait tout juste majeur.

	— Je suis le Therapeun Hélinius de l’infirmerie trois. J’ai cru comprendre que vous aviez besoin de moi.

	Un débutant frais émoulu de l’école donc. Il s’en contenterait.

	— Pas moi, lui.

	Le jeune médecin se tourna vers le lit qu’il lui indiquait du pouce.

	— Il a reçu cinq flèches et maintenant il a de la fièvre.

	Le docteur entra aussitôt en action, il rejeta les couvertures et examina les pansements. Il en dénoua un, exposant une plaie en Y, nette et propre. Il tâta le pouls, examina sa bouche, sa gorge puis le recouvrit avec soin.

	— Le gamin ne souffre d’aucune infection, il a juste pris froid et consommé trop de drogues.

	Il lança un regard sévère au Ruir.

	— Vous ne devriez pas lui faire avaler des trucs pareils à son âge. Il ne durera pas longtemps si vous continuez ainsi.

	Il se leva.

	— Je peux vous envoyer quelqu’un le récupérer pour qu’il vienne se reposer à l’infirmerie le temps qu’il guérisse et purge son organisme. Ce serait plus facile, si je savais ce que vous lui avez donné.

	Karlius serra les poings si brutalement que ses ongles se plantèrent dans sa chair.

	— Demandez-le donc à vos collègues de l’infirmerie principale. Pourquoi croyez-vous que je l’ai ramené ici, sinon pour le protéger de ces incompétents ?

	L’homme ne broncha pas. La colère du Ruir ne l’impressionnait guère.

	— Le Therapeun Évrius ? Hum, je comprends. Ce type est plus habile à tuer les vivants qu’à soigner les blessés. Il sait juste les abrutir de drogues pour qu’ils ne fassent pas de bruit.

	Il farfouilla dans sa malle et en sortit un flacon plat.

	— De l’alcool de menthe pour l’aider à respirer, quand il se réveillera. Ça ne se boit pas.

	Il le déboucha et le passa sous le nez du Ruir qui recula en éternuant.

	— Puissant.

	— Souhaitez-vous que je vous envoie quelqu’un pour s’occuper de lui ?

	— Oui, merci.

	Le médecin se retira et, selon ses prévisions, Alamane ne tarda pas à se réveiller fiévreux, le nez rouge et l’esprit embrumé. Comme quoi, les Arvennes n’étaient pas les seuls dangers d’une randonnée en forêt.

	 

	 

	Il fallut deux longues semaines à Karlius pour revenir de sa mission d’escorte et autant à Alamane, pour se remettre de sa balade en forêt. Il ne toussait plus, mais boitait encore du fait de ses blessures, aussi évitait-il le terrain d’entraînement. S’il continuait ainsi, il finirait par oublier jusqu’au sens dans lequel saisir une arme. Pourtant, il se sentait en forme et parvenait même à remettre de l’ordre dans le capharnaüm abandonné par son maître. Quand ce dernier, fourbu de ses pérégrinations, ouvrit la porte, Alamane l’accueillit avec le sourire. Le Ruir le serra dans ses bars et l’esclave chercha ses lèvres. Il ne demeurait aucun malaise entre eux. Oubliés les reproches et le trouble des premiers émois. D’un geste devenu familier, le jeune Drukhs lui passa la main dans les cheveux qui peu à peu repoussaient. Alamane ressemblait désormais à un hérisson hirsute. Le contact chatouillait sous la paume.

	Durant le court séjour de Karlius, les amants reprirent leurs habitudes : lire, discuter un peu, boire et partager la même couche. Cependant le maître laissait son esclave tranquille. Durant les quatre jours qu’il passa au camp, il ne le toucha pas. Alamane en fut quelque peu surpris, mais n’osa ni le montrer, ni en demander la raison.

	Et le Ruir repartit en mission.

	Les jours passèrent avec paresse et Alamane franchit seul le cap de son quinzième anniversaire. Ses deux dernières années avaient été les pires de sa jeune existence. Il avait traversé en quelques mois plus d’épreuves que bien des vieillards en toute une vie. Après tous ses déboires, il était parvenu à se faire une place dans son nouveau monde auprès d’un homme étrange, capable de concilier le Ruir dur, froid et inflexible, le soldat courageux et déprimé par une guerre sans issue, le maître intransigeant et l’amant tendre et prévenant.

	Aux changements psychologiques engendrés par ses conditions de vie, s’ajoutaient d’importantes modifications physiques. Son petit embonpoint avait disparu. Ses cheveux, autrefois si longs qu’ils lui couvraient les fesses, étaient désormais trop courts pour nécessiter un lacet. Il portait sur son dos les traces d’un incendie, sur son épaule celle de l’esclavage, sur un bras et une jambe, celles de la guerre, mais il était vivant. C’était déjà bien.

	Il avait appris à se contenter de peu.

	Karlius revint… et repartit.

	Quand il fut remis de ses blessures, Alamane recommença à s’entraîner au maniement des armes, chaque fois qu’une occasion se présentait, mais le Ruir refusait toujours de l’emmener sous des prétextes plus fallacieux les uns que les autres quand il se donnait la peine d’en trouver un. Il refusait d’avouer qu’il avait désormais beaucoup trop peur de le perdre. Alamane avait pourtant largement prouvé sa valeur, mais le jeune noble ne réfléchissait plus avec sa tête, mais avec son cœur et il voulait son amant à l’abri. Pour l’instant l’esclave s’inclinait devant ses décisions arbitraires, mais l’adolescent commençait à regimber.

	Si leurs journées étaient calmes, leurs nuits étaient actives. Ils avaient trouvé leur rythme. Karlius était un amant passionné et attentif et Alamane apprit rapidement à le satisfaire. Les mois d’été passèrent et, après un automne pluvieux, l’hiver enfouit le camp sous une gangue de neige et de glace avant qu’un évènement de taille ne bouleversât leur routine et le camp tout entier : on avait retrouvé Bah-lor !

	Ils l’avaient récupéré ligoté à un arbre au cœur d’une tempête de neige. Il avait souffert d’une grave hypothermie et se remettait doucement. Il avait été découvert par une antenne de l’armée d’invasion drukhse partie à la recherche d’un lieu où installer un nouveau camp. Après son réveil, le jeune esclave fut ramené au camp.

	Malgré son envie, Alamane ne parvint pas à lui rendre visite. Le jeune Yomuro vivait sous haute surveillance. Impossible d’approcher de son chariot gardé jour et nuit par une demi-douzaine de soldats en armes, qui refoulait même les esclaves du mess. Seul le rech Bronius franchissait le cordon de sécurité et il rapportait lui-même les repas.

	Dans le même temps, le camp subissait des assauts arvennes à répétition. Pour pallier cette soudaine recrudescence des attaques, le Rech supprima les patrouilles. Il concentra ses effectifs sur la réparation de la palissade qui comptait désormais plus de brèches que de pans intacts et sur la surveillance du no man’s land entre la forêt et la double enceinte.

	Karlius combattait en première ligne. Face aux armures de cuir et aux boucliers de bois des Drukhs se dressaient les Arvennes en tuniques crasseuses de peaux mal cousues, mais armés de redoutables haches d’acier bleuté à double tranchant et d’épées aux formes bizarres, droites, courbes, en éclair, en feuille de sauge, en trident, à deux pics dissymétriques. Ils faisaient tournoyer leurs grandes haches, fonçaient sur les soldats, les frappaient et les étripaient d’un revers. Beaucoup maniaient deux armes monstrueuses, une pour occuper les glaives de bronze alors que l’autre passait vicieusement sous les gardes et les plastrons pour éventrer. D’un seul coup puissant, ils fracassaient les boucliers ronds et tranchaient les bras qui les tenaient. L’une de ces brutes dégaina un long cimeterre, virevolta pour esquiver une attaque et riposta à la vitesse de l’éclair. Il se précipita dans une ouverture, franchit le cours d’eau d’un bond et décapita un soldat trop abasourdi par son audace pour tenter de réagir. Audace payante puisqu’il tua encore trois hommes avant qu’un mur de glaives ne le contraignît à reculer. Barbotant dans l’eau rougie de sang, il rejoignit ses compagnons pour se reposer, prêt à se ruer sur la prochaine opportunité de massacrer ses ennemis.

	En riposte à la violence de l’assaut, un arbalétrier décida de mettre fin aux exploits d’un si redoutable adversaire. Il se retira à l’arrière de la mêlée et prit tout son temps pour viser sa cible. Le carreau vola dans la foule des guerriers enchevêtrés dans un mortel corps à corps. Son trait meurtrier se ficha dans l’épaule, ratant le cœur de peu. Le sauvage s’effondra et un cri de victoire salua sa chute. Le combat redoubla de férocité, virant au carnage. Les monstres à faces humaines échangeaient entre eux de curieux chants qui évoquaient le bruissement du vent dans les frondaisons, une litanie qu’ils ponctuaient de rires. Ces éclats tonitruants terrifiaient les défenseurs. Et plus tard ces soldats traumatisés rapporteraient que les Arvennes allaient à la mort en riant et que leurs chants tels des psalmodies de sorcellerie volaient le courage et distillaient la peur.

	À pied d’œuvre pour combattre, Alamane sollicita auprès de son maître l’autorisation de le suivre jusqu’au rempart pour prêter main-forte aux défenseurs.

	— Hors de question. Tu as vu de quoi ces monstres sont capables, tu n’es pas à la hauteur pour leur tenir tête.

	Frustré, l’esclave s’inclina une fois de plus.

	Chaque soir et malgré les rudes combats de la journée, le Ruir rentrait à une heure décente pour manger et s’abandonner dans les bras de son esclave qui l’accueillait avec plaisir et un brin d’agacement. Bien sûr, il appréciait de jouir de sa présence plus que les trois ou quatre jours usuels, mais il détestait être tenu à l’écart. Karlius se battait à quelques mètres à peine et lui n’avait pas le droit de l’aider. Il devait demeurer à l’abri relatif du chariot, craignant à chaque instant qu’un esclave ne vint l’avertir de sa mort. Il attendait patiemment son retour devant un repas fade qui refroidissait sur son plateau. Inquiet de chaque retard, il jetait des coups d’œil répétés par la fenêtre. Dehors, la pluie brouillait le paysage au point de le rendre méconnaissable.

	Ce soir, la nuit régnait depuis un bon moment et Karlius aurait dû être de retour depuis un bon moment déjà. Alamane plaça l’assiette de navets en sauce à réchauffer sur le brasero puis remit le plat sous le couvercle du plateau pour qu’il reste au chaud. Une sourde angoisse le taraudait. N’y tenant plus, il enfila une cape et sortit. Il traversa le centre du camp, contourna de loin la roulotte du ruir Bronius et sa garde personnelle puis dirigea résolument vers l’infirmerie. Il souleva l’un des pans de toiles qui protégeaient l’intérieure de l’averse. Il repéra le Therapeun Évrius en grande discussion avec un homologue et se glissa à l’opposé. En toute discrétion, il parvint jusqu’à la table de préparation derrière laquelle il avait passé tant d’heures à broyer et mélanger des ingrédients pour concocter des remèdes sous l’égide de son mentor.

	— Sei Publium ?

	— Tiens ! Al. Que fais-tu ici ? Je croyais que ton maître t’avait interdit de remettre les pieds dans notre infirmerie.

	— Je le cherche, justement. Il n’est pas rentré, ce soir.

	L’homme parcourut la salle du regard.

	— Si Évrius te voit…

	— Je sais. Pouvez-vous m’aider ?

	— Planque-toi de ce côté. Je vais aux renseignements.

	Il revint rapidement.

	— Ton Ruir est là.

	Alamane bondit sur ses pieds.

	— Calme-toi. Il est vivant, mais gravement blessé. Il a plusieurs côtes cassées et une longue plaie en travers du torse, de l’épaule à la hanche.

	— Que s’est-il passé ? Une attaque Arvenne ?

	— Deux pour être précis. Une ce matin contre l’enceinte. Le groupe de Karlius a pris en chasse les Arvennes. Ils sont tombés dans une embuscade. Ton Ruir a ordonné la retraite, mais un peu trop tard. Ils ont essuyé une terrible défaite.

	— Où est-il ?

	— Près de l’entrée.

	— Il y a des courants d’air par là. Il risque d’attraper une pneumonie.

	— Que veux-tu que j’y fasse ? Évrius le déteste. Il ne lui fera pas de cadeau.

	— Est-ce qu’il serait possible de le transférer dans son chariot ? Ma formation me permet de m’occuper de lui et c’est justement pour faire face à ce genre de situation qu’il m’a fait étudier ici.

	— Impossible sans ordre d’un Therapeun ou du Ruir lui-même.

	Alamane sourit :

	— Alcool de baies noires ? suggéra-t-il.

	— Ça réveillerait un mort.

	— Or Karlius est toujours vivant.

	— Il va être de mauvaise humeur.

	— Tant mieux. Il en sera d’autant plus convaincant.

	Une demi-heure plus tard, le Ruir et le Therapeun s’affrontaient dans un combat plus épique que tous les assauts arvennes.

	Alors que l’aube pointait, Karlius avait terrassé le dragon et il s’étirait en pestant dans son lit, bien à l’abri dans son chariot des exactions de la bête. Son esclave se blottissait dans ses bras et il n’avait besoin de rien d’autre. Ce qui ne l’empêchait pas de râler.

	— Je me suis fait avoir comme un débutant, grognait-il. Ces maudits Arvennes ont remarqué qu’on leur file le train chaque fois qu’ils fuient le combat. Du coup, ils nous ont délibérément laissés les suivre. Ils nous sont tombés dessus à trois contre un !

	Il frappa du point contre la couverture.

	— Vous êtes vivant, ce n’est déjà pas si mal.

	Il bougonna puis approuva d’un haussement d’épaules :

	— Je suppose.

	Pour achever de le calmer, Alamane hissa son visage jusqu’au sien et posa ses lèvres sur les siennes. Il reposait contre son flanc indemne, ses hanches contre celle blessée. Il l’embrassa. Le noble boudait et ne répondit pas. Son amant insista jusqu’à obtenir ce qu’il désirait et Karlius finit par lui céder. Il se détendit même assez pour avoir envie de passer un bras autour du corps souple et chaud de son partenaire, mais la simple esquisse de son geste lui arracha une grimace de souffrance.

	Alamane se leva et lui apporta à boire. Il l’aida à s’asseoir et plaça le plateau-repas sur ses genoux, mais le laissa manger seul. Karlius essaya, mais le moindre mouvement lui causait bien trop de douleur pour qu’il poursuive. Il renonça à sa fierté pour quémander de l’aide :

	— Donne-moi un coup de main. Ce maudit pansement m’empêche de bouger.

	Alamane s’assit à ses côtés et lui mit la cuillère dans la bouche. À la deuxième cuillérée, il se troubla. Il observait les lèvres de son maître se poser sur le couvert et en admirait la sensualité. Une chaleur bienveillante monta de ses reins en ondes bénéfiques. Il rougit et baissa les yeux. Il devait se concentrer sur sa tâche et faire abstraction de son attirance physique. De toute façon, dans son état Karlius ne parviendrait pas à s’occuper de lui comme il l’envisageait.

	— Je vais vous préparer une infusion, balbutia-t-il, avec un mélange antidouleur.

	— Non. Je ne veux pas de tes drogues.

	— Mais…

	— J’ai dit non !

	Aussi l’infusion ne contint-elle que des plantes… judicieusement choisies par l’esclave qui élabora un cocktail à sa façon. La dernière goutte avalée, il eut le plaisir de voir la tête du Ruir dodeliner et l’homme s’assoupir. Alamane réarrangea les oreillers, ferma les rideaux et s’allongea contre lui. Redoutant de s’éloigner au cas où son patient se réveillerait et aurait besoin de lui, il demeura là à s’ennuyer.

	Quand enfin le jeune homme émergea de sa torpeur médicamenteuse, il regarda son esclave de travers. Il le soupçonnait d’être responsable de sa soudaine fatigue, pourtant il l’avait bien surveillé et n’avait vu aucune poudre suspecte entre ses mains, mais il se sentait réellement mieux aussi ferma-t-il les yeux sur sa probable désobéissance. Surtout que l’adolescent se tenait sagement assis à son chevet et lui lisait sans difficulté l’un de ses livres préférés.

	Après quatre jours de repos forcé, Karlius était sur pied. Il s’alimentait seul. Ses côtes restaient douloureuses, mais il les supportait bien mieux que la plaie barrant son corps et dont la cicatrisation lui provoquait d’intolérables démangeaisons. Et impossible de se gratter sans appuyer sur cage thoracique brisée. Il râlait, se plaignait et pestait. Il allait donc bien.

	La nuit suivante, l’alarme réveilla brutalement le couple enlacé. Cors, cloches et tambours rameutaient les soldats. Les deux hommes se levèrent de concert. L’un enfila sa tunique d’esclave et l’autre un pantalon. Ils négligèrent leurs sandales pour se précipiter à l’extérieur. La pluie incessante de la journée avait transformé la neige et la plaine en marécage gluant.

	— Que se passe-t-il ?

	— Une intrusion arvenne.

	— Alamane, va me chercher mes armes.

	Un aller-retour plus tard, l’esclave lui tendait son plastron, son baudrier et son bouclier rond. Il l’aida à l’enfiler le premier et ceindre le second.

	— Retourne au chariot et restes-y.

	Furieux de se voir une fois de plus relégué à l’arrière, l’adolescent regarda le Ruir s’enfoncer dans la nuit vers les flambeaux. Déçu, il rentra à pas lents. Il supportait de plus en plus mal de rester à l’écart ; il se battait bien ! Le maître d’armes lui-même reconnaissait ses talents. Et aucun adversaire ne parvenait plus à le toucher. Même Liniu peinait à lui tenir tête.

	Il se recoucha, remâchant sa rancœur.

	 

	 

	La porte s’ouvrit à la volée, réveillant brutalement l’adolescent.

	— Habille-toi et suis-moi.

	Le manque de sommeil le rendait vaseux. Il se leva en bâillant. Il se rafraîchit avec un peu d’eau sur le visage et la nuque alors que son maître vidait verre sur verre en piétinant en tous sens malgré l’étroitesse du chariot.

	— Prêt ?

	Sa voix était cassante. Il avait passé la nuit à courir en tous sens et la douleur de ses côtes brisées le harcelait.

	— Oui, Maître.

	— Alors, on y va. Le Rech a convoqué tout le monde pour un spectacle comme tu n’en as jamais vu. Et j’espère que tu n’en verras plus jamais.

	Surpris par le ton de sa voix, Alamane lui jeta un coup d’œil interrogateur, mais l’homme ne daigna pas répondre. Il sortit, persuadé que son esclave le suivait docilement et l’adolescent dut se précipiter à sa suite pour ne pas le perdre.

	Dehors, le soleil brillait et un cheval les attendait, sa longe nouée autour du garde-corps de la terrasse. Alamane aida son maître à monter en selle, car ce genre d’acrobatie n’était plus à sa portée. Il marcha à côté de sa monture alors que le Ruir les conduisait à l’autre bout du camp jusqu’à une estrade construite à la hâte. Ils suivaient le rech Bronius qui chevauchait à côté de son Yomuro. Alamane fut soulagé de constater que celui qu’il considérait comme son ami semblait bien se porter. Il aurait aimé lui adresser quelques mots ou au moins un signe, s’assurer que son emprisonnement ne lui avait laissé aucune séquelle, malheureusement Karlius exigeait sa présence à ses côtés.

	Les amants perdirent du temps à contourner certaines tentes plantées en désordres et les soldats qui se pressaient dans la même direction qu’eux. Peu à peu, la soldatesque se figea en vue de l’estrade. Karlius et Alamane progressaient désormais avec difficulté parmi la foule dense. Sur la plate-forme, quatre poteaux attendaient le début du « spectacle. » Ils s’installèrent au premier rang à peu de distance de Bronius et Bah-lor. Du haut de leur monture, ces derniers jouissaient de la meilleure vue possible.

	L’arrivée de dix gardes armés jusqu’aux dents, encadrant des prisonniers arvennes amena le silence sur l’assemblée. Les quatre barbares furent promptement ligotés aux quatre poteaux préparés à leur intention. Ils se tenaient droits et ne cillaient pas, fixant un point situé au-delà de la foule.

	Puis la voix fluette de Bah-lor s’éleva. Il usait de l’étrange mélopée que les primitifs utilisaient pour communiquer. Il discutait avec eux avant d’offrir une traduction à son maître.

	— Mais que disent-ils à la fin ? s’impatienta Bronius.

	— J’essaie de les convaincre de parler, s’excusa Bah-lor.

	— Et alors… ?

	— Ils s’obstinent dans leur refus.

	— Bourreau, fais ton office, conclut le Rech.

	Un médecin obèse, qui s’était porté volontaire pour remplir cette tâche ingrate quoique divertissante, monta d’un pas pesant les marches qui le conduisit auprès de ses cobayes, en faisant signe à deux acolytes d’apporter ses instruments. Une grande roue soustraite à un chariot fut, tant bien que mal, hissée sur l’estrade où on la fixa à un axe de sorte qu’elle puisse tourner parallèlement au sol. Le bourreau lissa sa moustache graisseuse de sa main épaisse. Ses petits yeux porcins brillaient d’une joie cruelle à l’idée de torturer l’un de ces maudits Arvennes. Il s’assura de la bonne rotation de la roue, puis choisit parmi plusieurs bâtons celui qui lui parut le plus long et le plus lourd. Il le soupesa et, satisfait, se tourna vers le Rech qui lui montra d’un geste sa première proie. Il la regarda : un jeune homme d’une vingtaine d’années portant une tunique de peaux crasseuses de coureur des bois.

	Ses aides libérèrent et portèrent sur la roue, la victime désignée sans qu’elle résistât. Le bourreau fixait méchamment son client solidement maintenu sur le dos par des liens de cuir. Un rictus de mauvais augure découvrit ses dents. Il imprima à la roue un lent mouvement de rotation que ses sbires entretenaient. Il leva son gourdin, le laissa suspendu un instant en l’air, puis l’abattit avec violence. Dans le silence soudain, on entendit parfaitement l’os craquer sous le choc. Pas un gémissement n’échappa au supplicié.

	Le bourreau releva son arme. Maintenant qu’il avait commencé, il ne pouvait plus s’arrêter. Son bâton fondait sur sa proie avec une régularité épouvantable. Les os cassaient comme des brindilles sèches. Les chairs tuméfiées et gonflées suppuraient une ignoble sanie faite de sang noir, d’esquilles pâles et de moelle blanchâtre. Des membres rompus pendants mollement de la roue, il s’écoulait sur l’estrade avant de glisser entre les rondins mal joints et de goutter finalement sur le sol boueux où il s’agglutinait en une flaque immonde.

	Prenant toujours soin d’épargner le visage crispé de sa victime, le bourreau concentra son attaque sur ses abdominaux qui se liquéfièrent sous la volée de coups. Les organes du malheureux éclatèrent et son corps fut rapidement réduit à l’état de bouillie sanglante.

	Il mourut sans une plainte.

	Sur l’assistance pesait un silence insupportable. Une menace tangible envahissait l’atmosphère. Toutes les histoires de sorcellerie que l’on racontait sur les Arvennes revenaient aux esprits. En effet, comment un homme pouvait-il endurer tant de souffrances, sans l’aide des forces occultes toujours puissantes dans ces pays barbares ?

	Bah-lor avait affreusement blêmi. Lorsqu’il avait reculé pour éviter les éclaboussures de sang, il avait bien failli tomber de cheval et à présent il fixait la sinistre dépouille informe qui tournait toujours avec un grincement lugubre. La roue semblait animée par quelque esprit malin. L’horrible symbole de la puissance drukhse exerçait sur lui une fascination morbide. Aussi ne fut-ce que lorsque Bronius eut répété pour la troisième fois sa question qu’il réagit.

	— Pardonnez-moi, Seigneur, dit-il, je n’ai pas compris vos propos.

	— Je te demande, reprit le Rech, si ces sauvages sont prêts à parler ou s’ils préfèrent subir le même sort que leur camarade.

	Bah-lor arracha son esprit et son regard du cadavre répugnant et s’adressa au guerrier roux, le seul ayant daigné lui répondre jusqu’à présent. Ils échangèrent quelques phrases ou quelques mots ; impossible de le déterminer avec leur curieux chant semblable à la brise.

	— Que disent-ils ? s’énerva le rech Bronius au bout d’un moment.

	— Ils n’ont pas peur de la mort, expliqua Bah-lor, parce qu’elle leur ouvre les portes des jardins d’Aisa.

	— Quel est ce charabia ?

	— Aisa est la déesse des Arvennes. Elle protège les vivants, prend soin du repos des morts et venge les martyres. Enfin, je crois.

	— Ce qui signifie qu’en tuant ces chiens, nous leur rendons service et nous nous attirons la haine de cette Aisa.

	Bah-lor acquiesça à la supposition du Rech. Autour d’eux naquit un murmure qui se répandit bientôt dans toute la soldatesque apeurée.

	— Dis-leur, clama Bronius assez fort pour être entendu jusqu’aux derniers rangs des hommes assemblés, que jamais un Drukhs n’a craint un fantôme, car leur prétendue divinité n’est rien d’autre qu’un fantôme, une chimère.

	Bah-lor obéit.

	Mu par une impulsion subite, Bronius descendit de cheval et monta sur l’estrade. Il vint se planter, fier et arrogant dans son uniforme noir et or, devant le guerrier roux.

	— Sa déesse protège les vivants, n’est-ce pas ?

	— En effet, si je me souviens bien, bafouilla Bah-lor.

	— Alors pourquoi n’a-t-elle pas sauvé ce chien ? cracha le Rech en pointant un doigt accusateur sur le pitoyable cadavre.

	Bah-lor lança quelques mots au rouquin avant de traduire :

	— Aisa ne l’a pas sauvé parce qu’il ne le lui a pas demandé.

	— Peuh ! Ta déesse n’a aucun pouvoir ou elle se moque totalement de ce qui peut advenir de son peuple. Si je te tuais maintenant, lança Bronius en sortant un poignard à fusée d’or et pommeau de pierreries de sa ceinture, elle n’interviendrait pas, même si tu la suppliais.

	Il brandit bien haut son arme, afin que tous puissent la voir.

	— Moi, Bronius, Rech des Drukhs et responsable de la mort de milliers de chiens arvennes, t’avertis, toi, Aisa, prétendue déesse de ces faibles créatures, que je vais assassiner cet homme, ton fidèle, sous tes yeux. Après lui, ses compagnons seront torturés jusqu’à leur trépas. Si réellement tu tiens à eux, essaie donc de m’en empêcher.

	Il attendit la réponse de la déesse. Elle ne vint pas. Il triomphait. Son œil unique brillait. Il enfonça profondément sa lame aiguë sous les côtes du captif, remontant vers le cœur qu’il transperça d’une secousse. Il dégagea sa main des chairs et montra l’arme aux soldats qui hurlèrent de joie : les Arvennes n’étaient peut-être pas de si grands sorciers après tout.

	Le guerrier roux se tassa dans ses liens de cuir. On eut dit qu’il n’avait plus la moindre substance ; une enveloppe vide faite de peau flasque.

	Bronius revint près de Bah-lor. Il avait du sang bien au-delà du poignet, car, sa lame étant trop courte, il avait dû entrer le bras dans le corps de sa victime.

	— Passe-moi un chiffon, petit.

	Son esclave lui obéit pendant que, sur l’estrade, on préparait le troisième Arvenne. On le libéra de son poteau pour le conduire à un autre mieux exposé aux regards du public. Il fut accueilli par des huées et des coups de sifflet. Comme ses prédécesseurs, il se laissait faire, apparemment insensible. On trancha les longues nattes blondes de sa chevelure et de sa barbe et on lui arracha son maigre vêtement de peau afin que le bourreau puisse travailler à son aise. Celui-ci s’assura de la solidité de la corde maintenant ses poignets loin au-dessus de sa tête puis vérifia celle des chevilles, avant de cracher sur son corps hâlé et musclé.

	Il se tourna vers son Rech enfin remonté en selle et attendit son signal. Dès qu’il l’obtint, il réclama un scalpel qu’un de ses assistants s’empressa de lui apporter. Il en testa le tranchant sur son pouce. Satisfait, il suça la goutte de sang qui y perla, alors que ses yeux porcins fouillaient ceux de sa victime. S’il avait espéré y déceler la moindre peur, il fut déçu, car l’homme demeura impassible.

	Lentement, avec l’application d’un chirurgien et sous les encouragements de la foule, il découpa la peau de l’Arvenne en prenant bien soin de ne pas entamer la chair. Il dessina ainsi un long rectangle très étroit qui courait du mamelon droit à l’aine. D’un geste brusque, il l’arracha.

	Le supplicié tressaillit, mais ne gémit pas.

	Alamane détourna la tête. Il n’en supporterait pas davantage. Il cacha son visage contre la jambe de son maître qui demeurait impassible. Ses pensées se tournèrent vers Bah-lor. Qu’éprouvait-il à la vue des tourments infligés à ceux qui l’avaient emprisonné pendant un an ? Éprouvait-il de la sympathie pour ces sauvages, de la pitié pour ces victimes qui agonisaient dans d’atroces souffrances ou le soulagement de la vengeance consommée ? Et lui-même, que ressentirait-il à sa place ? Que ressentirait-il si on lui livrait ceux qui avaient assassiné sa famille ? En tirerait-il vengeance ? Et comment ? Il les haïssait tant. Leur mort le soulagerait-elle de sa peine ? Effacerait-elle ses cauchemars ?

	Au-dessus d’eux le bourreau écorchait consciencieusement sa proie. Il s’attaquait au dos afin de ne pas laisser mourir trop rapidement son nouveau jouet. Le sang coagulait déjà en formant des grumeaux bruns. En dessous, le bois prenait une teinte ocre malsaine.

	Alamane ne regardait plus, mais entendait les bruits de succion qui lui indiquaient que l’on torturait toujours. Puis l’ignoble son cessa.

	— C’est fini, annonça Karlius. Bronius vient de remettre l’exécution du dernier Arvenne à ce soir. Tu peux me lâcher maintenant.

	Confus, l’esclave redressa la tête, en prenant soin de porter son regard à l’opposé de l’estrade.

	— Rentrons.

	 

	 

	La nuit tomba sur un camp militaire d’humeur joyeuse. Pour célébrer la capture du commando arvenne, le rech Bronius avait autorisé une double ration d’alcool et les soldats ravis se pressaient maintenant devant l’estrade pour assister à la fin des festivités.

	Dans son chariot, le ruir Karlius qui avait essayé de somnoler durant l’après-midi, se leva avec l’aide de son esclave. Il enfila son uniforme, ceignit son baudrier et s’assura que son glaive coulissait correctement comme s’il partait à la bataille. Il noua sa cape et quand il vit que le Sicite agissait de même, il l’en dissuada :

	— Tu restes ici, ordonna-t-il avant de sortir et de claquer la porte dans son dos.

	Sans protester, Alamane attendit sagement un moment puis il le suivit. Dans son état de colère et de faiblesse physique, il refusait de le laisser seul aussi se mêla-t-il discrètement à la foule en prenant soin de demeurer à quelque distance de son maître, anonyme sous le capuchon de sa cape brune. À la lueur des torches tenues par des cordons de soldats encerclant l’estrade, la séparant des spectateurs impatients, il vit les corps suppliciés des arvennes exposés sur l’estrade. Dans un coin, la peau arrachée formait un immonde tas sanguinolent, grouillant d’insectes attardés, plus répugnants les uns que les autres. Au-dessus pendait le corps mis à nu. D’abjectes plaques de sang coagulé le recouvraient, formant des taches plus sombres sur la masse encore luisante des chairs écorchées. Retenue à une potence par son cou broyé, la silhouette disloquée de l’homme soumis à la roue rappelait un pantin dont on aurait tranché les fils avant de le clouer à son piquet. Une ombre funeste soulignait le trou béant sous les côtes du guerrier roux affaissé dans ses liens.

	Devant l’estrade, le dernier des Arvennes se tenait droit sur des fagots amassés. Par le truchement de son Yomuro, Bronius lui offrit une dernière chance de parler. L’homme refusa, se murant dans un silence obstiné. Agacé par son mutisme, le Rech ordonna d’un signe au bourreau d’agir. Le médecin obèse approcha une torche. L’huile animale versée sur le bois sec s’enflamma et propagea le feu jusqu’au sauvage qui flamba sans une plainte, sans même une contorsion de douleur, provoquant par sa mort inhumaine un lourd malaise qui s’abattit sur l’assemblée au son des bûches qui craquaient et du feu ronflant.

	Tel un être maléfique doué de vie, une épaisse fumée noire s’éleva du cadavre incandescent. Elle s’étendit en lentes ondulations hypnotiques au-dessus des soldats, répandant sur eux une infecte odeur de chairs brûlées. Les remugles étaient tels que les hommes, arrachés à leur transe, se dispersèrent et s’enfuirent pour trouver refuge dans les tentes. Telle une entité vivante, la brume fétide s’éloigna du bûcher à la recherche de victimes. Elle se contorsionnait au sol et dans les airs. Elle tâtait les tentes de toile, les rondins des murs et s’immisçait dans chaque interstice pour envahir les lieux. Elle rampait sous les pans de toile, contournant les remparts dérisoires que les hommes tentaient de dresser pour l’arrêter. Suffoqués par la pestilence plus intense à chaque seconde qui s’écoulait, les soldats abandonnèrent le camp dans la plus grande panique. Ils se moquaient bien d’être considérés comme déserteurs, tant qu’ils mettaient de la distance entre eux et ce nuage maudit d’une puanteur insupportable. Une seule pensée hantait désormais les esprits tourmentés des soldats en déroute : si la déesse Aisa ne sauvait pas ses enfants, elle les vengeait…

	Dans la cohue générale, Alamane tenta de rejoindre son maître qui se débattait contre le courant de corps pressés. Sans cheval, il fut bousculé et manqua de se faire piétiner par les soldats rendus fous par l’asphyxie et la peur. Il joua des coudes pour se faufiler et réussit à atteindre son maître après un combat acharné. Il s’agrippa à la botte de son amant non seulement pour lui signifier sa présence, mais également pour lutter contre le courant des hommes en fuite.

	L’accueil fut froid :

	— Qu’est que tu fais là, imbécile ? 

	— Je voulais vous aider !

	— Et c’est toi qui te retrouves à avoir besoin d’aide !

	Karlius lui tendit la main et le hissa en croupe. Tant bien que mal, ils regagnèrent le chariot, seul havre de paix dans l’enfer déchaîné. Ils entendirent des hurlements de terreur et des chocs sourds contre les flancs de la roulotte. Mais par-dessus tout, l’odeur les suffoquait. Une effroyable puanteur de chair humaine qui brûlait s’infiltrait par la moindre fente. Pour la combattre, Alamane déboucha un de ses flacons et jeta une poignée de feuilles séchées dans de l’eau bouillante. Rapidement les arômes de la menthe et de l’eucalyptus se répandirent dans la roulotte, sans parvenir à masquer totalement la puanteur, mais en la maintenant à un niveau supportable. Lorsque les remugles empirèrent une heure plus tard, il versa des essences sur des bandages qu’il noua autour de leur visage. Inquiet, Karlius ouvrit une bouteille d’alcool fort. Leurs masques parfumés les gênaient pour boire, mais ils en avaient besoin et si un peu de liquide imbibait le tissu, quelle importance ?

	Alamane avait peur. Dans ses veines, le sang féerique de ses ancêtres savait qu’une puissance maligne œuvrait là dehors. Une déesse passait sa colère sur le camp drukhs, semant un effroyable chaos destructeur qui rendait le silence à l’intérieur du chariot d’autant plus oppressant.

	La seconde bouteille vidée, son esprit s’embruma. Le sommeil le gagnait. Dormir. S’il y parvenait, il fuirait cette folie.

	Un coup frappé à la porte les fit sursauter.

	Alamane se leva, mais Karlius lui ordonna de se rasseoir d’un geste impératif. Il ouvrit lui-même. Un esclave terrorisé se tenait derrière.

	— Ordre a été donné par le rech Bronius d’abandonner le camp. Nous déménageons. Des palefreniers vont venir atteler votre roulotte. Rassemblez vos hommes pour protéger les flancs de la caravane.

	Son message dûment délivré, l’homme déguerpit et Karlius se tourna vers son compagnon :

	— Ça va secouer. Range tout ce qui risque de tomber ou de se casser, pour ne pas être blessé. Ne bouge pas d’ici. Je reviendrais te chercher.

	Alamane s’attela immédiatement à la tâche alors que le Drukhs vidait les lieux. Il entassa rapidement tout ce qui traînait dans le buffet et en scella les portes avec soin avant de se réfugier dans le lit, sans doute l’endroit le plus sûr dans ces circonstances. Il renouvela la dose d’infusion et d’essences sur son foulard avant de s’allonger.

	Aussi incroyable que cela puisse paraître dans cette tourmente générale, il s’endormit.

	Dans le monde onirique, le cauchemar hanté de loups l’attendait.
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